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ÉLECTIONS LÉGISl AT1VES 
*m MO f é v r i e r I M 6 

SsjCIRCONSCRlPTION DE L'ARRONDISSEMEÎiT 
DK LILLE. 

BOUBAJX-EST, HOUSAIX-OUEST 

d u s d i d a t const i tut ionnel indépendant 

Constantin DES! AT 
Député sortant, Maire de Roubaix, 

membre du Conseil général du 

Nord, Manufacturier. 

Aux électeurs de la troisième circons­

cription. 

Messieurs et chers conc i toyens . 

U n certain nombre d'entre v o u s m'ont 
offert la candidature à la Chambre des 
députés ,pour la circonscription de R o u ­
ba ix . Malgré tout le désir que j 'avais 
de m e tenir é lo igné de la polit ique, je 
ne crois pas pouvoir, dans les c i rcons ­
tances présentes , m e soustraire au d e ­
voir que l'on m'impose , et v o u s refuser 
ce nouveau témoignage d u d é v o u e m e n t 
absolu que je n'ai cessé de mettre à v o ­
tre service . J'accepte donc cette candida­
ture . 

Mais, avant de m e confier u n tel m a n ­
dat , v o u s avez le droit de savoir , et j 'ai 
l e devoir de v o u s dire quel u s a g e j ' en 
v e u x faire. 

Ma conduite pol i t ique sera, dans l ' a ­
venir , ce qu'elle a été pendant l e s c inq 
années que j'ai passées à l 'Assemblée 
nationale . 

A y a n t toujours conservé ma pleine 
indépendance , j'ai voté la Constitution 
républicaine du 2 5 février. 

Cette constitution es t d e v e n u e la loi 
d u p a y s , e t tousuous lu i d e v o n s l 'obéis­
sance . J 'entends e n poursuivre l 'appl i ­
cat ion, loya lement e l s a n s arr i ère -pen­
s é e . Mon concours es t donc acquis au 
maréchal de Mac-Mahon, Président de 
la République. Je l'ai toujours soutenu 
de m e s votes e l je maintiendrai se s p o u ­
vo irs , car je suis de ceux qui , c o m m e 
lu i , placent « la défense de l'ordre so­

cial, le respect des lois, le dévouement 

à la patrie, au dessus des souvenirs, 

des aspirations et des engagements 

de parti. » J'ai donc le droit décompter 
sur l'appui de tous les h o m m e s m o d é ­
rés , sans acception d'opinions. 

Je continuerai à défendre a v e c é n e r ­
gie l e s trois grands principes sur l e s ­
que l s repose notre société : la 'Rel ig ion, 
la Fami l le et la Propriété. F idè le a 
m o n passé , je n e cesserai de travailler 
au déve loppement de l' instruction p o ­
pulaire , convaincu de servir ainsi la 
cause de ce l te s a g e démocrat ie qui 
attend tout de l'ordre et d u travai l . 

Depuis mon entrée dans la v ie publi-» 
q u e , dans nos Consei ls c o m m u n a u x et 
départementaux , à l 'Assemblée na t io ­
na le , j e n'ai ce s sé de m e préoccuper 
des quest ions économiques i u l i m e m e n t 
l i ées à l 'avenir de nos Industr ies , de 
l 'Agriculture et du Commerce . D ' a c ­
cord avec v o u s , j ' en poursuivrai la 
solution dans u n sens conforme à v o s 
intérêts . 

J'ai toujours repoussé , et je m'effor­
cerai de faire disparaître certains i m ­
pôts qui pèsent , presque u n i q u e m e n t , 
sur l e s populations ouvrières de nos 
départements d u Nord, te l s que l e s 
t a x e s sur le café, la chicorée , le sucre , 
e t c . . o t c . . . 

Electeurs ! 

Réso lument d é v o u é à la pol i t ique 
conservatrice et l ibérale du maréchal 
de Mac-Mahon, je v e u x travailler a v e c 
lu i , à toutes les réformes ut i les e t vra i ­
m e n t progress ives qui p e u v e n t aider au 
re l èvement de la Patrie. 

J e repousse sans hésitat ion l e s t e n ­
dances révolut ionnaires dont l e t r i o m ­
phe offrirait u n prétexte trop facile à la 
ha ine et a u x convoi t i ses de l 'étranger. 

Si ce programme es t le vôtre , .ai 
v o u s croyez qu'il peut , mieux que tout 
autre , nous donner l'ordre et la prospé­
rité à l' intérieur, la paix au dehors , e t 
assurer ainsi la sécurité de votre travail 
et. l 'avenir de vos enfants , •*ous m'ap­
puierez de v o s sufirages, car v o u s v o u s 
souviendrez que j e n e v o u s ai jamais 
trompés . 

C B E S C A T , 

député sortant. maire de Roubaix, 

Membre du Conseil général, 

manufacturier. 

t. ' l ie I r t l r r a e s T D e r e c a a n e o u r t . 

Nous recevons ce nv^tin la lettre s u i ­
vante de l'honorable candidat: 
A Monsieur Alfred Reboux. proprié­

taire-gérant du JOURNAL DE ROUBAIX. 

« Roubaix, 12 février 1876. 
» Monsieur le Rédacteur, 

» Le Journal de Roubaix, dans son nu­
méro eu date de ce jour, contient un 
article appréciant la profession de foi de 
Monsieur Descat. Dans cet article c o m ­
parant la conduite politique qu'ont tenue 
l e s deux candidats a l 'Assemblée na t io ­
nale, on attribue à Monsieur Descat 
toute indépendance dans ses votes , et 
l'on dit de moi : il a agi., il a volé comme 
en vertu d'un mandat impératif. Je 
proteste contre cette m ilveillante i i . s i -
nual ion. J e n'ai jamais reçu, je ne r e c e ­
vrai jamais de mandat impératif. 

» J'e>père que vous voudrez bien insérer 
cet te lr ltre dans votre p lus prochain 
numéro. 

» Recevez mes salutations empressées . 
» J . DEREONAUCOURT. » 

M. Deregnaucourt n'a pas de mandat 
impératif; il uous 1 aftirtne et n JUS le 
croyous .car notre conci toyen est homme 
d'honneur. 

Mais il nous permettra de lui faire 
remarquer que notre observation d'hier 
n'eu subsiste pas moins , e t , qu'eu toute 
occas ion , il a voté av. c la gauche g a m -
bett iste , sans jamais uous donner la 
moindre preuve de son indépendance 
p< r s o n u île. 

M. Descat, lui, au contraire, n'a j a ­
mais consenti à se lier à uu parti ; il a 
voté tantôt avec la droite, tantôt avec le 
centre j ,anche, s t l u n l t s quest ions qui 
se présentaient . 

Les r-ffi-xions que 'cette attitude des 
deux compétiteurs nous a inspirées , 
l es tent doue parfaitement justif iées par 
l e s faits. 

L'honorable M. Deregnaucourt n'a 
pas le mandat impératif, mais , comme 
son parti, il veut : 

L'instruction obligatoire et laïque; 
La suppression du budget des cuites; 
L'amnistie; 
Il repousse la liberté d 'ense igne­

ment.-
Dès lors, quel le différence p o u v o n s -

nous établir entre lui et des radicaux 
comme M. Chall tmel-Lacour, M. Gain-
bet la et autres, puisqu'il accepte leur 
programme et qu'il vote avec eux ? 

Si nous uous trompons, nous saurions 
gré ii M. Deregnaucourt de nous le dire 
et de nous expliquer en quoi et sur 
quel les quest ions , il se sépare des mem­
bres de l'extrême gauche. 

Si , au contraire, nous sommes daDS 
la véri ié , si ce programme radical et 
anti-rel igieux est bien c- lui de M. D e ­
regnaucourt, comment veut-il que des 
conservateurs intell igents puissent lui 
prêter leur concours , quelles que soiei.t 
d'ailleurs leurs préférences politiques? 

Appliquer ce programme eu France , 

On sa*a»l troubler notre paix re l ig ieuse , et | aUlfcr'vp- les caihciiiq.yes de notre pays ! 
• inlquilés et Tes viol» nces dont s o i n - t 

tfeut les catholiques en Suisse et e n 
Allemagne. 

C'e.-t précisément dans re programme i 
ql«e se trouve, selon nous , le péril s o - I 
c*»l ; ce péril n'est donc pas un « f a n - I 
lêrae » comme leProgrès du Nord vou- | 
(Ifail le faire croire, pour ies beso ins ! 
de sa cause . ALFRED REBOUX. 

P. S — M. Deirfctii„uctuirt éprouve J 
une grande et légitime répulsion pour j 
le mandat impératif. Pourquoi donc , au • 
sauts de novembre dernier, n'a-t il pas ! 
saisi l 'occasion que lui offrait l'article 13 ' 
dat la loi électorale pour moutrer c o m - ! 
bien il méprise ce pacte humiliant. 

Pet article 13 d i t : 
« Tout mandat impératif est nul et de j 

nal effet. » 

Au lieu de voter pour comme l ' im- j 
naeuse majorité de la Cnambre, c o m m e j 
toas les républicains modérés , M. Dere- I 
giiàucoiiri s'est abstenu, en compagnie 
de. MM. Gainbvlta. Chailemt 1 Lacour, 
Tefcteliu, e t c . , e tc . Il n'a pas condamné 
le mandat impératif. 

Uue telle iucouséqnence . u n e te l l e 
« équivoque » pour parler c o m m e le 
Progrès, n'erd-elle pas faite pour éclairer 
le», républicains conservateurs sur la 
cot.duile qu'ils doivent tenir dans ce l te 
é leei iou? A. R. 

I . e p r o g r a m m e d d u m i-li r é v a l t i -

On nous demande de publier l'article sui­
vant : 

S les monarchistes acceptent M. Des ­
cat . Candidat const i tut ionnel , et s'ap-
puyuut sur le Maréchal de Mac-Mahon, 
bien qu il a l volé la constitution répu­
blicaine et que sa profession de foi ne 
soit pa* monarchis te ,aplus forte raison, 
les répub teams modérés lui doivent leur 
appui. A toute minute, les républicains 
alfi'meut leur e s p n l de conci l iat ion, 
disent qu'ils ne veulent pas attaquer la 
religion qu'ils respectent et pratiquent; 
regrettent que leurs ch» fs de parti suit n i 
irr»ligicnx et que M. Deregnaucourt ne 
soit pas centre gauche ! Aujourd'hui, 
que M. D scat accepte la république 
sage el modérée du Maréchal, que les 
muuarehistes , toujours conservateurs , 
fout preuve du respect de la Constitu­
tion w o t é c ' r u acceptant la caudidaiure 
de M Descat , à eux aussi de lui appor-
férTt*r*' vorx, Ou-tts prouveront, à n'en 
plu- douter, que tous leurs discours sont 
en contradiction avec leurs ac i e s . 
• Il y a c m q ans à leifte, nous ét ions 

en pleiue guerre ; la souffrance était 
aussi bien dans les familles privées de 
leur travail el de leurs sout iens ,que par­
mi ceux qui luttaient pour la patrie. 
Aujourd'hui, g^àce a nos eff>rls, nous 
avons relevé notre crédit, et réparons, 
peu a p'-u, les pertes que nous avons 
faites. Mais la Prusse est là, les y e u x 
braqués sur nous et toute heure use 
chaque fois que uos discordes v i e u o e n t 
affaiblir le gouvernement . Le ton de 
leurs journaux officieux marche à l 'uuis-
t-ou de ce.ui des journaux radicaux, et 
ne cherche qu'2> < xci ier la haine des 
Franc us les uns contre les autres, e t 
surtout ceux qui sout iennent le gouver­
nement , car l'Allemagne n'a qu'un désir, 
rendre le pays de j lus en plus radical, 
daus la certitude que le radicalisme 
l'affaiblira beaucoup et lui aliénera 
toutes les puissances , l'isolera au mi­

lieu de l'Europe. • 

A m u * d éviter cela , en votant pour 
le caudidal qui se range franchement 
avec le gouvernement , qui a toujours été 
indépendant. 

Un électeur républicain. 

M. Deregnaucourt n'a jamais répudié 
le programme d u parti radical auquel il 
appartient et qu'i l a toujours suivi a l'As­
semblée Nous nous proposons donc, d'é­
tudier, une fois encore, les principales 
quest ions par lées dans ce programme. 

La première qui se présente à nous , 
c 'est cel le de l'instruction gratuite, t b l i -
gatoire et laïque. 

A notre avis , l'instruction doit é're 
gratuite pour les pauvres e l payante pour 
l e s riches : c'est la st ule solution é q u i ­
table du problème. 

Quant à l'instruction obligatoire, il 
e s t bien entendu que ses plus ardents 
promoteurs n'y tiennent qu'autant 
qu'elle sera laïque, dans l'acception 
qu'ils attachent a ce mot . 

Comment l'eu tendent-ils donc ? C'est 
ce qu'on ne dit pas toujours ouverte ­
ment , et il est certain qu'à ne prendre 
le mot que dans sa signification propre, 
il n'y aurait là rien de nature à effrayer 
l e s pères de famille. C'est bien en effet 
un ense ignement laïque que donnent 
nos instituteurs communaux et autres , 
mais ce que ne veulent pas nos radicaux, 
c'est qu'ils y joiguent f instruction reli­
gieuse ; à leur» y e u x , c'est là toute la 
quest ion. Si les pères de famille, p e n ­
sent - i l s , ne se contentent pas d'un eusei-
tni'Hi' ni purement laïque, qu ils les en­
voient a d'autres instituteurs, ou qu'ils 
jeur donnent eux-mêmes ce l te instruc­
tion. 

Il est de toute impossibi l i té que les 
maîtres gardent uue complète neutralité 
r< l igiense daus leur ense ignement; nous 
r . ivous souvent démontré, s'ils ne sont 
pas pour, i ls sout contre. 

Et puis répondent les pères rt les mè­
res, où trouver dans un vil lage, et le 
plus souvent m ê m e dans les ville» d'au­
tres in>-tituleurs que ceux de la commu­
ne ? et uous , s imples ouvriers, a v o n s -
nous pour ce la l'instruction et le temps 
nécessaires? Et d'ailleurs, contribuables 
de l'Etal et de la c o m m u n e , n 'avons-
m us pas le droit de l 'exiger d'eux comme J 
une dette sacrée t 

Ce n'est pas s« u lement d'ailleurs d e ­
puis notre dernière révolution que le 
parti radical a ouvert rette campagne 
contre l 'enseignement cotigréganiste.On 
se rappelle que , dans les derniers temps 
de l'Empi e, s'était organisée, sous le 
tiire de Ligue de l'enseignement, uue 
société dont le but apparent n'était que 
de le répandre à profusion dans toutes 
les c lasses de la soc ié té les noms de 
hauts personnages dans les lettres et 
daus la presse.Aussi parvint-el le à réu­
nir tout d'abord de nombreuses adhé­
s ions; mais elle ne tarda pas à laisser 
voir dans quel esprit et quel bui elle 
avait été conçue : ou voulai t ,dè i ce mo­
ment, faire une large et active concur­
rence aux institutions rel igieuses même 
de:> femmes , en les remplaçant par des 
iu>titutrices laïques de la uon\ elle éco le , 
et on a vu quels types se sont révélés 
dans ce genre. 

Quant aux instituteurs app irtenant à 
des ordres rel igieux, ou représentait 
leur enseiguem» ut c o m m e n'élant plus 
en rapport avec les beso ins et les pro­
grès uu s ièc le , accusation aussi inju.-te 
que banale , si bien démentie par l e s 
faits. 

• Q u i ne se rappelle en effet avoir lu 
très -souvent dans les journaux (pas du 
parti radical, il est vrai; des statist iques 
rédigées d'après les résultats de divers 

concours et constatant, par i iez chiff-es 
irrécusables, la supériorité de l'»-i se'jrie-
ment des frères dé la Doctrine c b • 
t ienne sur les établ issements la ï ­
ques (1) ? 

Eh bien I ce sont ce s m ê m e s h o m m e s 
que les radicaux vouu aient e x e m e 
aujourd'hui de l'enseignent» n i , en m ê m e 
t» mps que d'un autre côté ils in'< r,li­
raient à nos instituteurs laïques t o u e 
instruction religieuse ! 

Mais heureusement ils échoueront 
toujours dans cette prétention impie , 
si contraire d'ailleurs à l'esprit c o m m e 
à la lettre de nos lois sur l'instruction 
publique. Même en 93 , les révolut ion­
naires d'alors pouvaient bien, par l e 
fait, en persécutant le» prêtres et l e s 
ordres rel igieux, les empêcher de se l i ­
vrer à l'instruction des enfants du p e u ­
ple , mais il ne purent les frapper d'une 
inter l ic t ion légale, et lorsque plus tard 
le moment fui venu de rentrer aussi s o u s 
ce rapport dans un étal de chosesnormal , 
on rendit à la religion la juste part qui 
lui était due dans la direction de l'ins­
truction publ ique. 

Chose étonnante ! Le gouvernement 
ayant alors annoncé qu'il allait s ' o c c u ­
per d'un plan général des études Dide­
rot voulut donner lui-même ses idées à 
c e sujet , e t ou pouvait craindre d'y 
trouver l 'œuvre d'un l i b r e - p e s e n r , 
comme on dirait aujourd'hui; mais on 
eut lieu au contraire d'êtr. fort é.i fié, 
comme nous l'avons été uous m ê m e , en 
lisant son préambule tel que non- l 'a­
vons trouvé dans le Cours de littéra­
ture de Laharpe. 

« L'homme a une âme à perfect ion­
ner, des devoirs à observer et uue autre 
vie à prétendre. Il est sous la main de 
Dieu, lié à une société et chargé de 
l u i - m ê m e . Or, le premier commande­
ment de Dieu est qu'on lui rende h o m ­
mage de toutes ses facultés eu travail­
lant selon l'ordre de la Providence. La 
première loi de toute société est qu'on 
lui soit utile pour ache'er par des s e r ­
vices les avantages qu'elle procure. Le 
premier consei l de l'amour-propre (2) 
est d'augmenter son b ien-ê l • par l 'ai­
sance que la raison permet et a c o n s i ­
dération que le mérite attire. Il faut 
donc que l'on abjure sa destination et 
son ex i s tence , ou que l'on connaisse 
les œuvres de Dieu e t le culte qu'il 
exitre, les droits de la nature et les res­
sources de l 'économie, l e - lois de sa pa­
trie et les talents qu'elle honore, les 
moyens de la sauté et les arts d'agré­
ment . Il faut adorer Dieu, a,mer les 
hommes , et travailler à son bonheur 

11) Voici ce >iue nous avons lu encore à ce 
sujet dans le trançaiH du 28 novembre der­
nier, d'après le rappart de M. Grùard, ins­
pecteur général de l'instruction primaire à 
Paris : 

« Depuis trente ans, chaque conepurs pour 
les bourses, chaque examen pour lu cert..,cat 
d'étude a élé pour les écoles congréganist^s 
l'occasion d'une victoire complète, ht cepen­
dant les écoles conçrréiranistes »onl au nombre 
de 6n seulemant contre 1îi7 écoles laïques 
•municipales ou libres) et ne reçoivent qu'un 
tiers d:', la population scolaire <îe l'aris. Parmi 
les écoles qui n'ont pas n;çu un seul boursier, 
on compte (i"> écoles laïques et 8 écoles congré-
yanistes seulement. » 

En tSTa.les élèves «les écoles congrésranistes 
malgré leur.infériorité numérique, ont obtenu 
808 certificats d'études et ceux des é.oles 
laïqii!;s 70J certiUcats seulement. 

Nous avions lu aussi quelque temps aupa­
ravant, dans les journaux, que le contre- in-
teroatioaal de géograpliie avait décerné à l'Ins­
titut des Frères la rare médaille de première, 
classe, la plus haute récompense qu'il pût 
accorder. 

i2 Qui n'est ici que l'amour A i soi, di La­
harpe. comme cela est reçu dans la lingue 
philosophique. 

Feu i l l e ton du Journal de Roubaix 
DO ta VKVBIBK 1876. 
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Le Trésor et l'Abbaye 
Faisant suite 4 PÂTIRA.) 

P A R R A O U L D E N A V E R Y 

IV 

L ' E N F A N T - B L E U . 

(SUITE). 

L e Fignoleur s o u l e v a Hervé dans s e s 
bras . 

— Tes pieds ne pourraient me su ivre , 
d i t - i l , e t je v e u x qu'aujourd'hui lu 
.gravisses avec moi les stations de ce 
calvaire . 

E n quittant l e s r ives de l 'étang de 
Goëtquen. Pâtira s e mit à courir en 
pressant Hervé sur son c œ u r , tandis 
qne le son des trompes de chasse 
s'élevait de la cour du château, et q u e 
l e comte Floreent monté sur un cheval 
noir traversait le pont - l ev i s suivi par 
l e s piqireurs et l.i meute . 

— Je t'ai raconté l'histoit»' l 'une 
autre sainte , reprit Pâlira tout en 
ravissant u n âpre seul ier , e l le s 'appe­
lait GoBWviè.ve, H fut condamné par 
des uii-éral' le- e-H*» t*t son leMirceut 
et»fan . 

Eli bleu ! ht tu-u.iaisc Uwuicuv! IH.IV* 

e l le auss i u n petit a n g e et l e remit 
dans les mains du seul é'tre à qui e l le 
osât se conf ier . . . Les bourreaux étaient 
là , ve i l lant , menaçant le n o u v e a u - n é . . . 
Il fallait le, cacher à lous l e s y e u x , et 
l 'humble défenseur da la marquise 
l 'emporta plus haut que les c h a m p s de 
g e n ê t s , p lus haut que la col l ine p ier ­
reuse , il le cacha dans le fond d!une 
grotte , c o m m e jadis la Vierge-.Mère 
avait caché son J é s u s 1 

— Je voudrais voir la grotte , reprit 
Hervé . * 

— N o u s y arri erons . so is Iran-
q u i l l e . . . l 'histoire de ce pauvre eufaut 
t ' intéresse doue? 

— Oh ! oui , v a ! répondit H»Tvé, si 
des méchants avaient v o u l u ma mort, 
e s t - c e que je n'aurais pas eu Liesoin 
d'un protecteur ? 

Le chemin devenait rapide, difficile; 
Pâtira ne parlait p lus ; enfin la route 
tourna sur la gauche et au mil ieu î les 
touffes / de j eunes c h ê n e s , l ' excavat ion 
de la grotte s'ouvrit toute sombre 
c o m m e l'entrée d un m y s l é i i e u x 
a lùme . 

P . l i ra s'élança •l'un bond -ur les 
pierres crou a u o > . puis tombant à 
terre, ei gar lan i IL r \ ô sur ses g e ­
n o u x , il murmura : 

- - .1 t% r»- »-:i-o e à c i t e 
h - " • ' :'. .Ii ai, I'F.IIC.I II OV-

Ulo trouva i c i . . . t euiajut venait de s 'é­

vei l ler e n poussant u n c r i . . . e t le m i ­
sérable était là brandissant une a r m e . . . 
j e renversai la lanterne et j 'escaladai 
les roches . . . N u l n'est revenu ici d e ­
puis lors, l ' éboulemenl depierres mar­
que la place où Jeau cachait s e s é c o -
uomics ; en cherchant bien on t r o u v e ­
rait sans doute le pic e l la pioche de 
Xrécor et de Kadoc, e t merevo i là . mni , 
Pâtira, grandi , atteignant l'âge d ' h o m -

: m e , e l pressant encore sur mon c œ u r 
celui qu'une morte m'a l égué . 

I — Dis -moi , dem »uda l 'Enfant-Bleu, 
le petit innocent e s t - i l resté l ongtemps 
dans la grotte? c o m m e n t v i v a i t - i i ? les 
a n g e s venaient -il le bercer? 

— Il y vécut que lquesjours entre son 
ami . une chèvre e l sou chevr»'a.i ; il 
dormait san-> crainte c o m m e s'il avait 
su que sou gardienauraitjpour lui , don­
né sa v ie . 

— E le est sombre et tr is le , ce l te 
trrotte. j'ai froi»l. v i e n s - n o u s en , dit 
H e r v é , et puis l a i s se -moi marcher u n 
p e u . Pati ia . Où a l l o n s - n o u s , ' m a i n t e ­
nant? 

— D u t s la grande lande , r.'pondit le 
F gnoleur . 

Hervé al longeait l e pas et tentait 
parfois de dépasser son «mi ; tout à 
coii | , I Ei fant -Bleu s'arrêta e t m u u m u -
ta d'une v ix craintive en se serrant 
• o n t e P. t ra : 

J ai p e u r ! 

J— De quoi doue , cher pet i t? 

Regarde ! dit- i l , regarde la 
vie i l le f e m m e ! 

Le Ftgiioleur su iv i t l ' indication 
d'Hervé et distiiii?' ta la haute s i lhouette 
de Je.niue la Fi leuse qui , debout au 
mi leu d'un e*qiafle deb.trra.sse de g e ­
nêts e l de bruyères . agitait s e s bras 
e:i prononçant des mots d'une v o i x 
gutturale don: le s e n s ne parvenait 
point à P itwa. 

Hervé iremblant venait de sais ir la 
I main de .son gu ide en répétant ! 

— J'ai |>eur! Pâtira, j'ai peur? 

Tais toi, mon mitrnou, répliqua 
I le Fitrnoleur.. . Souv iens - to i que cette 
j pauvre -.-e l'a s a u v é jadis d'un grand 
: danger tpiaitd les bourreaux te c h e r -
i chai» nt .*. S s i loigls de la Jeanne sont 
! d e v e n u s inhabi le* au travail , ma i s la 
! pauvre F i l eu-e a jadis accompl i sa tâ-
I che? el le • donné sa chèvre et son c h e -
| vreau pour nourrir l'enfant dont tout 
j à l'heure je t e iacouta i s l 'histoire. 

E n ce moment l e s y e u x de la n i e n -
I diante qui u n instant auparavant r e -
j gardaient fixement les lours de Coêt -

.1 «pieu se tournèrent v e r s Pa ira et son 
I j» une compagnon. 

— Le nid de l'oiseau semblai t v i d e , 
! d i t - e l l e , mais l 'oiseau rev iendra . . . Il 

étendra ses ai les b leues e t nous l ' en-
. t e n d i o n s encore chanter . . . Pauvre p e -
i lit o iseau poursuivi par le m i l a n , qui 

donc t'a protégé, c o u v é , s a u v é d e s s er ­
res d e s bétes de proie-? Je vois l'enfant 
pur et beau c o m m e u n ange et j ' e n ­
tends au loin la v o i x d u père,pleurant 
l 'enfant qu'il croit p e r d u . . . 

— S i l ence ! fit Pâtira en posant sa 
main sur le bras de la v ie i l l e femme 

— Toi! fil c e l l e - c i c o m m e si e l le 
sortait d'un rêve , e t l'eufaut qui t 'ac ­
c o m p a g n e . . . 

— Est celui q u e tu s a u v a s de la 
mort . 

Hervé se jeta dans l e s b r a s d c J e a n u e . 
— Les cendres de m a cabane ont 

engraissé la lande, d i t -e l le , l e s j u s q u i a -
m e s , l e s digitales grandissent sur la 
place où je dot m a i s . . . 

— D o n n e - m o i ce s fleurs, ces fleurs* 
rouges , demanda l'enfant en étendant 
les m a i n s . 

— Pas cel les-ci ! p a s c e l l e s - c i ! s'écria 
Pâtira, leur suc est v e u é n e u x et terri­
b l e , le c h a m p du crime ne produit que 
des po isons . 

— Où as - tu conduit cet enfant? d e ­
manda la F i l euse . 

— D u v i l lage de la marquise à la 
Tour-Ronde, de la grotte a u x P o u l p i -
quets à la place où nous s o m m e s . . . 

— C'est u u c h e m i n d'épines e t d e 
larmes , murmura la p a u v r e s s e . . . Tu 
n'as p lus beso in de m e dire de que l 

I côté v o u t se diriger t e s p a s . . . Je te 

suivrai jusqu'au c h ê n e d e s Douze-

Archers. 

— Jeanne ! s'écria Pâtira. 
— d o i s - t u que j ' ignore rien? d e ­

manda la F i l e u s e . Tout à l 'heure j ' a p ­
pelais la vengeance sur l e s loups de 
Coetquen au n o m de cel le dont tu c o n ­
solas l 'agonie . 

— Cette fois.dit l 'enfant, j e marcherai 
c o m m e u n h o m m e . 

— Ce n'est pas lo in , murmura le F i -
gnoleur . tu v o i s d'ici l e s troncs blancs 
des b o u h a u x de la forêt de Coë lquen . . 
la forêt'blanche, c o m m e on dit , pour 
rendre l'effet de c e s co lonnes de ne ige 
sons une voûte de verdure . 

Cinq a n s s/étant écou lés depuis que 
Pâtira avait descendu le c h e m i n raviné 
par les pluies , e n entraînant vers l e 
bois la marquise Blauche e l la- pauvre 
F i l euse . Les souven irs du passé o p ­
pressaient l 'adolescent qui marchait la 
tête penchée . Jeanne récitait son c h a ­
pelet , Hervé bondissait dans le sentier 
p ierreux . 

Le jour déclinait ; l ' embrasement d u 
soleil couchant teintait parfois de pour­
pre v i v e l e s gran«ls troncs b lancs qui 
sembla ient perdre leur s a n g par une 
blessure . 

(A suivre) 
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